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Au début des années 1930, le jeune Henri Beaulac 
(1914–94) poursuit ses études au Séminaire Saint-
Joseph de Trois-Rivières. Il exerce en parallèle des 
petits métiers qui avivent son attrait pour les arts 
graphiques et décoratifs. Il aurait notamment travaillé 
à l’atelier du photographe trifluvien Georges Héroux 
(Lepage 552). L’année 1935 marque un tournant 
dans sa carrière. Beaulac se voit tout d’abord confier 
la modernisation de la toilette typographique de 
l’hebdomadaire Le Bien public, deux ans après la 
reprise de la direction par Raymond Douville et 
Clément Marchand. Il conçoit le nouveau frontispice 
en première page et cinq bandeaux servant à délimiter 
les rubriques. Cette nouvelle mise en page est 
présentée aux lecteurs dans le numéro anniversaire du 
12 septembre 1935. Le bandeau en première page sera 
utilisé jusqu’au dernier numéro de décembre 1970; 
les cinq autres seront remplacés l’un après l’autre 
entre 1937 et 1939. Aucune de ces compositions 
n’est signée, mais la contribution de Beaulac fait 
l’objet d’une mention dans l’éditorial en première 
page puis d’un entrefilet avec portrait photographié 
en deuxième page. La même année, Beaulac illustre 
également quatre livres, destinés à la jeunesse, pour 
Albert Lévesque, l’un des éditeurs de littérature 
moderne les plus dynamiques de Montréal. Deux 
hypothèses peuvent être avancées pour expliquer le 
rapprochement de Beaulac avec le milieu éditorial 
montréalais, sans qu’il soit possible à ce jour de 
confirmer l’une ou l’autre. Selon la première, Beaulac 
a pu faire la connaissance de Lévesque grâce à l’abbé 
Albert Tessier. Tessier est en effet un membre actif de 
la rédaction du Bien public, mais aussi un éminent 
professeur du Séminaire Saint-Joseph, où Beaulac vient 
de terminer ses études. Selon la deuxième, Beaulac 
a pu être introduit par Raymond Douville, ancien 
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secrétaire de Lévesque et codirecteur du Bien public 
depuis 1933. Douville est de plus très proche de 
Bella Beaulac, la sœur aînée d’Henri, qu’il épouse en 
1937. La jeune fille, dont le nom apparaît dans la liste 
de collaborateurs ponctuels mentionnée par Le Bien 
public dans l’éditorial du 12 septembre 1935, a-t-elle 
également joué un rôle? Si les circonstances précises 
de ces rencontres restent à élucider, Beaulac a de toute 
évidence été mis très tôt en contact avec d’importants 
représentants des milieux journalistiques et éditoriaux 
canadiens-français, situation dont il tire parti pour 
le lancement de sa carrière. En faisant ses premières 
armes aux Éditions Albert Lévesque, il apporte aussitôt 
une importante contribution à l’illustration pour 
la jeunesse, dans ses aspects à la fois techniques, 
stylistiques et iconographiques.
Quatre nouvelles références pour la jeunesse 
canadienne-française
Les quatre suites d’illustrations réalisées par 
Beaulac pour Lévesque comprennent un hors-texte, dix 
vignettes et quatre culs-de-lampe pour L’Évangile dans 
la vie scoute catholique du père franciscain Vincent 
(né Vincent Bélanger), six hors-texte pour Montcalm 
se fâche d’Harry Bernard, ainsi que trois bandeaux 
historiés pour La vie inspirée de Jeanne Mance 
de Pierre Benoît et La vie gracieuse de Catherine 
Tekakwitha de Juliette Lavergne. Ces quatre titres se 
destinent à la jeunesse canadienne-française, plus 
particulièrement aux adolescents, bien que les auteurs 
ne soient pas connus comme des spécialistes de ce 
secteur. Lévesque, qui souhaite publier des textes 
inédits, encourage en effet les écrivains de son temps 
à écrire pour le jeune public. Tous ces livres semblent 
avoir reçu une bonne réception. Seul L’Évangile dans 
la vie scoute catholique, paru hors-collection, n’a pas 
été réédité. En revanche, Montcalm se fâche, intégré 
à la série des « Romans historiques », est réédité en 
1937 par les Éditions de l’Action canadienne-française, 
qui rachètent le fonds de la maison Albert Lévesque la 
même année (Giguère, Bergeron et Brosseau 291). La 
vie inspirée de Jeanne Mance (récipiendaire du Prix 
d’Action intellectuelle de l’Association catholique de 
la jeunesse canadienne-française en 1935) et La vie 
gracieuse de Catherine Tekakwitha ont connu en 1934 
une première édition non illustrée dans la collection 
« Figures canadiennes », avec de minces bandeaux 
typographiques pour tout ornement. L’année suivante, 
les deux ouvrages sont réédités avec les linogravures 
de Beaulac, le premier simultanément dans « Figures 
canadiennes » et « Albums canadiens », puis le second 
seulement dans « Albums canadiens ». Ils connaissent 
ensuite de multiples rééditions jusqu’aux années 
1950, principalement chez l’éditeur catholique Fides 
et le libraire-éditeur Granger frères, deux sociétés 
qui investissent progressivement la scène éditoriale 
québécoise pour l’enfance et la jeunesse (Pouliot 
363–84). Dans les années 1940, Beaulac travaillera 
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d’ailleurs sur de nouveaux projets avec Fides. 
Toutes ces réimpressions et rééditions successives 
conserveront les illustrations de Beaulac.
D’un point de vue littéraire, ces quatre textes 
sont représentatifs de leur époque: un recueil de 
pensées inspirées de l’Évangile et des valeurs du 
mouvement scout (dont Beaulac est membre, 
ce que mentionne la page de titre), un autre de 
nouvelles adaptées de l’histoire régionale, ainsi que 
deux biographies romancées, l’une sur la première 
infirmière missionnaire laïque de Montréal et l’autre 
sur la première sainte amérindienne. Sous leur 
apparente variété de genres, ils se révèlent en réalité 
très uniformes, marqués par un fond commun de 
religion et de patriotisme. Au début des années 1930, 
l’écriture destinée à la jeunesse reste subordonnée à 
une conception didactique de la littérature, répandant 
les mêmes valeurs morales, religieuses et nationalistes 
d’un volume à l’autre. Françoise Lepage rappelle que, 
selon les normes alors en vigueur, la biographie doit 
tout spécialement « être à la fois un roman d’aventures 
et un récit édifiant ». Elle doit de plus, « comme toute 
littérature populaire, être simple pour pouvoir être 
comprise et appréciée de tous les publics, jeunes ou 
vieux, instruits ou non » (191). Même s’ils sont destinés 
à la jeunesse, les livres distribués en prix de fin d’année 
dans les écoles restent en effet une denrée coûteuse. 
À ce titre, ils sont souvent, avec les Almanachs, les 
seuls à entrer dans les foyers canadiens-français. Cette 
situation conditionne tant les pratiques d’écriture  
que la présentation matérielle des ouvrages, qui 
doivent être agréables à plusieurs membres d’une 
même famille.
Le secteur jeunesse est alors stimulé par le vote 
de la Loi Choquette, entrée en vigueur en 1925, 
qui oblige les commissions scolaires du Québec à 
consacrer la moitié du budget destiné aux livres de 
récompense à l’achat d’ouvrages écrits et publiés au 
Canada. L’application de cette loi suscite l’engouement 
de plusieurs éditeurs, jusque-là limités dans leurs 
initiatives par l’hégémonie du livre d’importation 
française. Voyant s’ouvrir un marché lucratif, 
ils encouragent auteurs et illustrateurs à œuvrer 
spécifiquement pour ce lectorat. L’éditeur Albert 
Lévesque, actif de 1926 à 1937, joue un rôle majeur 
dans ce domaine. Un tiers de son catalogue—le 
plus important de la période avec plus de 280 titres, 
rééditions incluses—est composé par les publications 
pour la jeunesse, réparties en deux catégories de 
lecteurs, les enfants et les adolescents (Bergeron 
312–39). Lévesque se présente comme un éditeur 
novateur, qui encourage l’ouverture de la production 
à de nouveaux médiums et de nouveaux graphismes. 
Les illustrateurs qu’il mobilise introduisent une 
grande diversité technique dans le livre, alternant le 
dessin à la plume et à l’encre—procédé traditionnel 
d’illustration du livre depuis le dernier quart du dix-
neuvième siècle—avec la gravure à l’eau-forte, sur 
Jeunesse: Young People, Texts, Cultures 3.2 (2011) 49Stéphanie Danaux
bois et sur linoléum. Respectueux de leur travail, Lévesque 
prend l’habitude de mentionner leurs noms en page de 
titre et même, dans le cas de La vie gracieuse de Catherine 
Tekakwitha, en rappel dans une note de bas de page (fig. 1).
Une technique d’illustration originale
Toutes les illustrations conçues par Beaulac pour les 
Éditions Albert Lévesque sont gravées sur linoléum et 
reproduites par un procédé photomécanique, exécuté par 
l’Imprimerie Modèle Limitée de Montréal. La linogravure 
constitue alors une technique récente au Québec. C’est 
seulement avec l’exposition Wood Block and Linoleum 
Prints by Edwin Holgate, Ivan Jobin, Maurice Lebel, tenue en 
1924 dans les locaux de l’Art Association of Montreal, que 
les procédés xylographiques modernes—la gravure sur bois 
de bout et sur linoléum—sont officiellement introduits dans 
la province. De fait, il s’agit plutôt d’une réintroduction de 
la gravure sur bois, car celle-ci était largement exploitée 
dans l’imprimé au Québec avant l’avènement de la 
reproduction photomécanique vers 1880. Les graveurs 
modernes négligent cependant le bois de bout au profit 
du bois de fil. Avec le bois de bout, le xylographe trace 
son dessin dans une pièce de bois coupée à contresens 
des fibres (les rondelles de bois sont taillées en cubes, en 
évitant les nœuds, puis rassemblées et collées en respectant 
le sens des fibres). Avec le bois de fil, il dessine son motif 
sur une pièce de bois débitée dans le sens des fibres (le 
sens de la hauteur de l’arbre). Ce dernier procédé offre 
davantage de souplesse au graveur (Bailly-Herzberg 373). 
Figure 1: Beaulac, Henri. Bandeau historié, d’après une gravure 
sur linoléum, dans La vie gracieuse de Catherine Tekakwitha 
(1935) de Juliette Lavergne.
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La gravure sur linoléum se rapproche de la gravure 
sur bois, mais le support linoléum se caractérise par 
sa tendresse et son homogénéité, ce qui le rend plus 
facile à tailler. Le travail est donc moins contraignant, 
plus rapide à réaliser et le coût moins élevé. Ce type 
de support permet néanmoins de conserver les jeux 
d’opposition franche qui définissent la xylographie, tout 
en développant de nouvelles expériences graphiques.  
Le procédé convient bien aux éditeurs québécois, 
soucieux de produire des beaux livres, mais dont 
les moyens financiers restent limités en raison de 
l’étroitesse du lectorat et des faibles possibilités de 
retour sur investissement. Beaulac recourt également à 
un procédé xylographique, probablement la linogravure, 
pour réaliser les nouveaux bandeaux du journal Le  
Bien public.
Cette technique moderne bénéficie aussitôt d’un 
fort engouement, largement encouragé par Lévesque. 
L’éditeur publie de nombreux romans et recueils de 
poèmes illustrés avec cette technique innovante par 
Simone Hudon (Aux sources claires)—professeure 
de gravure à l’École des beaux-arts de Québec, que 
Beaulac épouse en 1945—ainsi que par Maurice 
Gaudreau (Les rapaillages), Alyne Gauthier (La chair 
décevante et Les orphelins de Grand’Pré), Jean Palardy 
(La sorcière de l’ilot noir et Le pécheur d’éperlan) 
et Jean-Paul Lemieux (Le petit page de Frontenac). 
Gauthier, Palardy et Lemieux étudient alors à l’École 
des beaux-arts de Montréal, entre autres, auprès du 
peintre-graveur Edwin Holgate. Ce dernier, illustrateur 
occasionnel bien connu pour ses liens privilégiés avec 
les milieux littéraires et éditoriaux de la province, 
compte parmi les trois artistes représentés lors de 
l’exposition de 1924. Gauthier, Palardy et Lemieux, 
qui collaborent avec Lévesque dès le début des 
années 1930, précèdent Beaulac dans l’introduction 
de la linogravure aux Éditions Albert Lévesque. De 
fait, Beaulac est probablement autodidacte dans ce 
domaine, puisqu’il n’intègre l’École des beaux-arts  
de Québec qu’en 1936 (Fonds de l’École s.pag.;  
Danaux 34). Le graveur Ivan Jobin, qui participait à 
l’exposition de 1924 aux côtés d’Holgate, compte aussi 
parmi les collaborateurs de Lévesque. Il dessine les 
couvertures en couleurs de La vie inspirée de Jeanne 
Mance, La vie gracieuse de Catherine Tekakwitha et 
Montcalm se fâche. Cet artiste rare, qui produit de 
nombreuses couvertures pour les collections jeunesse 
de Lévesque, ne réalise étonnamment jamais de suites 
complètes d’illustrations.
Alors que la littérature pour la jeunesse se révèle 
encore d’une grande homogénéité, cette jeune 
génération d’artistes introduit une diversité technique, 
graphique et stylistique sans précédent dans le livre. 
Tous s’écartent de la facture plus académique des 
dessinateurs pour la jeunesse des années 1920, dont 
l’œuvre de James McIsaac—l’illustrateur le plus 
productif de ce milieu jusqu’aux années 1940—est 
emblématique (Sarrasin). À une époque où les livres 
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et revues pour la jeunesse sont principalement 
ornés de dessins à la plume et à l’encre, le choix 
d’une illustration gravée, même reproduite par un 
procédé photomécanique, suggère un réel désir de 
modernisation de la part de l’éditeur, des auteurs et des 
illustrateurs. Ces différentes publications témoignent 
ainsi du soin apporté par Lévesque à la présentation 
des ouvrages publiés sous son nom et de sa conception 
innovante de l’édition pour la jeunesse.
Expérimentation dans la mise en page
Toutes les linogravures de Beaulac s’inscrivent dans 
un cadre fermé par un trait gras. Cette ligne continue 
agit comme une coupure qui restreint le dialogue 
visuel entre le texte et l’image. Cette tradition de 
séparation physique du texte et de l’image caractérise 
les publications de Lévesque. Dans Montcalm se fâche, 
les hors-texte, précédés et suivis d’une page vierge, sont 
totalement isolés du corps de texte. Seule la première 
illustration du recueil fait exception à cette mise en 
page. En scindant sciemment les deux espaces, l’éditeur 
et le graveur obéissent peut-être à une exigence de 
l’auteur, Harry Bernard, également directeur de la 
collection pour adultes « Les Romans » chez Lévesque. 
Ils manifestent plus probablement leur volonté de mettre 
en valeur les illustrations, en pratiquant une coupure 
franche avec le texte.
Trois des quatre ouvrages illustrés par Beaulac 
présentent cependant une mise en page moins sévère: 
La vie inspirée de Jeanne Mance, La vie gracieuse 
de Catherine Tekakwitha et Montcalm se fâche sont 
intégralement imprimés—texte et illustrations—avec 
une encre de couleur framboise, turquoise ou marron. 
Globalement, les couleurs sélectionnées contrastent 
suffisamment avec la teinte du papier pour ne pas gêner 
la lecture. Seul le coloris choisi pour l’impression de 
La vie gracieuse de Catherine Tekakwitha souffre d’un 
manque d’intensité et d’une répartition parfois inégale 
(d’un volume à l’autre, mais aussi au sein d’un même 
ouvrage), qui ne rend pas toujours hommage aux 
linogravures de Beaulac. Puisque la typographie et les 
illustrations subissent le même traitement chromatique, 
l’initiative vient certainement de l’éditeur et non de 
l’illustrateur. Cette particularité figure d’ailleurs dans 
d’autres titres parus chez Lévesque, comme Le tambour 
du régiment de Maxine, illustré par Maud Devlin et 
imprimé en turquoise. Elle exprime le désir d’enjoliver 
la mise en page, le tout à peu de frais. Parallèlement, 
le maintien d’une couleur unique pour le corps de 
texte et les illustrations rétablit l’harmonie visuelle des 
deux énoncés, parfois mise à mal par la présence d’un 
cadre autour des illustrations. Ce choix tout à la fois 
typographique et esthétique—peut-être emprunté à 
L’Oiseau bleu, première revue spécifiquement destinée 
à la jeunesse au Québec, alors intégralement imprimée 
en bleu—sera maintenu dans les rééditions postérieures, 
y compris chez d’autres éditeurs. Fides opte toutefois, 
dans ses rééditions de La vie gracieuse de Catherine 
Jeunesse: Young People, Texts, Cultures 3.2 (2011)52 Stéphanie Danaux
Tekakwitha en 1945 et 1950, pour un bleu plus sombre. 
La gravure sur bois ou sur linoléum étant par essence 
un art du contraste entre les zones encrées et le blanc 
du papier, ces rééditions valorisent davantage les 
compositions de Beaulac.
Le positionnement des illustrations suggère 
également une volonté de renouvellement des mises en 
page. Dans La vie gracieuse de Catherine Tekakwitha et 
La vie inspirée de Jeanne Mance, les bandeaux historiés 
situés au-dessus du corps de texte courent sur toutes 
les pages (fig. 1 et 2). Ce procédé crée une illusion 
d’abondance, même si chaque volume n’arbore en fait 
que trois modèles alternant d’un chapitre à l’autre. Dans 
L’Évangile dans la vie scoute catholique, les illustrations 
sont collées sur les bords de la page, en éliminant 
toute marge (fig. 3). Les limites de chaque vignette 
correspondent à celles de la page sur trois côtés; sur le 
quatrième côté, l’image est séparée du texte par une 
longue ligne noire. Seul le frontispice fait exception à 
cette présentation tout à fait originale. Bien centré au 
milieu de la page, il obéit à des règles de mise en page 
plus conventionnelles. Cette organisation inédite peut 
être une suggestion de l’auteur ou de l’illustrateur, car 
elle ne réapparaît dans aucun autre titre du catalogue de 
la maison Lévesque.
Une relation texte-image renouvelée
Au sein des compositions, Beaulac met en scène des 
situations calmes, dénuées de dimension affective ou 
psychologique. Les personnages semblent prendre la 
pose dans un environnement relativement statique. La 
première linogravure du recueil Montcalm se fâche, qui 
Figure 2: Beaulac, Henri. Bandeau historié, d’après une gravure 
sur linoléum, dans La vie inspirée de Jeanne Mance (1935) de 
Pierre Benoît.
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illustre la nouvelle du même nom, est significative 
du travail de l’artiste (fig. 4). L’image met en scène 
un soldat en uniforme, debout dans un salon 
élégant, aux hautes fenêtres drapées de tentures. 
Cette figure centrale se présente de dos, les mains 
jointes, une épée à la taille. À l’arrière-plan, 
un homme et une femme en costumes du dix-
huitième siècle sont assis autour d’une table, tandis 
qu’un troisième homme se tient un peu à l’écart, 
observant la scène. Le sens de ce hors-texte reçoit 
un premier éclairage avec sa légende, qui précise 
« Mains jointes derrière le dos [. . .] il marchait de 
long en large dans le salon ». Par cette mention, 
le lecteur apprend que le personnage central est 
en mouvement. Le déchiffrage de l’image donne 
pourtant une impression d’immobilité, car les pieds 
du personnage sont à peine esquissés. L’illustration 
est de plus placée exactement face à la partie du 
récit qu’elle met en scène. Le texte précise:
Mains jointes dans le dos, les dents serrées, 
l’aile des narines frémissante, il marchait de 
long en large dans le salon. Il allait, tel un 
homme qui n’en peut plus de colère, et a 
besoin de mouvement pour calmer ses nerfs 
exaspérés. Tous les yeux l’avaient suivi. Seul le 
comte de Malartic, assis non loin de madame 
de Vaudreuil, épouse du gouverneur, feignait 
de jouer avec un paquet de cartes jeté sur la 
Figure 3: Beaulac, Henri. Vignette, d’après une gravure sur 
linoléum, dans L’Évangile dans la vie scoute catholique (1935) 
de Père Vincent.
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table, et Johannès, secrétaire du général, suivait celui-ci du 
regard, prêt à répondre au moindre signe. Montcalm était 
furieux. (Bernard 9)
En lisant cette page, le lecteur reconnaît le personnage 
principal comme le marquis de Montcalm, célèbre défenseur 
de la Nouvelle-France contre les Anglais. Il découvre sa 
colère et son agitation et identifie les personnages figurant 
autour du héros. À première vue, les descriptions du 
narrateur semblent scrupuleusement respectées. Tous les 
éléments sont là. Pourtant, cette assemblée pourrait aussi 
bien être en train de bavarder gaiement, la tension évoquée 
par l’auteur étant évacuée de la composition. Beaulac opte 
ainsi pour une interprétation singulière du récit, créant un 
paradoxe entre une apparente fidélité à l’énoncé textuel et 
une restitution de l’atmosphère qui ne correspond pas à celle 
décrite par l’auteur. Ce traitement distingue Beaulac de ses 
prédécesseurs et de plusieurs de ses contemporains. Ceux-ci 
partagent alors une tendance à s’inspirer du texte initiateur 
de manière littérale et anecdotique, avec des compositions 
centrées sur une activité représentant un moment fort de 
la narration. Ils privilégient des mises en scène regroupant 
plusieurs personnages en situation de dialogue, comme 
dans Les aventures de Perrine et de Charlot, mais aussi 
des scènes plus mouvementées, tel l’éboulement de Jean 
la tourte, la terrifiante attaque d’Iroquois du Petit page de 
Frontenac, la chasse à l’homme du Pécheur d’éperlan ou 
encore le kidnapping du Tambour du régiment. La lecture 
est ainsi rythmée par des scènes dynamiques, directement 
Figure 4: Beaulac, Henri. Hors-texte, d’après une 
gravure sur linoléum, dans Montcalm se fâche (1935) 
d’Harry Bernard.
Jeunesse: Young People, Texts, Cultures 3.2 (2011) 55Stéphanie Danaux
ancrées dans le récit. En se détachant de ce type de 
représentations—auquel les récits de La vie gracieuse 
de Catherine Tekakwitha et La vie inspirée de Jeanne 
Mance se prêtent pourtant—Beaulac soumet au jeune 
lecteur une nouvelle vision de l’histoire nationale, 
dans laquelle il privilégie la recherche esthétique aux 
questions idéologiques.
Une autre caractéristique de Beaulac réside dans son 
désintérêt pour le portrait. Il est vrai que, de manière 
générale, la plupart des illustrateurs pour la jeunesse 
du Québec négligent ce genre, même ceux qui, tel 
McIsaac, exploitent un graphisme très réaliste. Chez 
Beaulac, les personnages présentent une typologie 
limitée. La plupart sont représentés en pied, visages et 
corps étant décrits par des traits gras et sommaires, au 
profit d’un travail sur l’attitude et la gestuelle. Les têtes 
baissées, tournées ou voilées sont de plus récurrentes 
dans son œuvre. Il aurait pourtant été d’usage, en 
particulier dans le cadre des biographies romancées 
consacrées à Catherine Tekakwitha et à Jeanne Mance, 
d’offrir au lecteur un portrait, même fictif, des héroïnes, 
pour lesquelles il n’existe aucune source visuelle. 
Beaulac va encore plus loin lorsque, dans le premier 
hors-texte de Montcalm se fâche, il ouvre le recueil 
avec le marquis représenté en pied, mais de dos!
Dans ce même ouvrage, il conçoit pour la nouvelle 
« Le professeur d’italien » une scène nocturne vide de 
figure humaine, offrant au lecteur la vue arrière d’un 
carrosse tiré par un cheval (fig. 5). Ni le cocher ni les 
passagers ne sont visibles, la présence des protagonistes 
étant seulement suggérée par la légende, qui précise 
que, « [l]e soir du bal, le marquis arriva dans une 
voiture anglaise ». Ce refus d’une représentation 
idéalisée ou simplement réaliste des héros proposés en 
modèle à la jeunesse doit être interprété comme une 
marque d’autonomie de l’image vis-à-vis des règles de 
la littérature édifiante, de la narration et des intentions 
idéologiques du discours auctorial.
Les illustrations de Beaulac se distinguent enfin par 
une approche parfois subtile de la relation texte-image. 
Dans La vie gracieuse de Catherine Tekakwitha, le jeune 
artiste propose plusieurs scènes décrivant l’univers 
de cette vierge iroquoise à l’existence mouvementée, 
convertie au christianisme par les Jésuites à la fin du 
dix-septième siècle (fig. 1 et 6). Les trois modèles de 
bandeaux historiés sont divisés en deux parties. Dans les 
scènes de droite, le lecteur observe successivement un 
Conseil de guerre amérindien (fig. 1), une jeune femme 
priante, agenouillée au cœur de la nature (fig. 6), puis 
une vue de village amérindien. Dans les sections de 
gauche, il peut contempler des représentations non 
historiées d’objets liés à l’histoire ou à la symbolique de 
Catherine: armes de guerre amérindiennes, fleurs de lis 
et calice. L’illustration est à la fois fidèle et autonome 
vis-à-vis du texte, chaque bandeau étant reproduit à 
l’identique sur plusieurs dizaines de pages, reflétant une 
section de l’ouvrage et non une action en particulier. 
La composition représentant Catherine agenouillée 
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Figure 5: Beaulac, Henri. Hors-texte, d’après une gravure sur linoléum, dans 
Montcalm se fâche (1935) d’Harry Bernard.
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fait écho à un passage du texte dans lequel l’auteure 
précise que l’héroïne avait l’habitude de venir prier 
chaque matin, devant une croix de bois installée au 
pied de la source où elle venait puiser l’eau. L’arbre, 
le fleuve, le soleil dardant ses rayons stylisés et surtout 
la croix de bois plantée dans le sol reprennent les 
principaux éléments de cette anecdote. Le bandeau, 
lui-même répétitif, transcrit une scène qui se renouvelle 
quotidiennement dans la vie de l’héroïne.
Pour les vignettes de L’Évangile dans la vie scoute 
catholique (fig. 3), Beaulac illustre une double page 
opposant deux textes se faisant écho: le premier 
intitulé « Considérez les lis » (« En ce temps-là, Jésus 
dit à ses disciples:  “Considérez les lis, comment ils 
croissent” ») et le second « Dans la nature, l’œuvre de 
Dieu » (« En notre temps, le Scout voit dans la nature 
l’œuvre de Dieu: il aime les plantes ») (Vincent s.pag.). 
Pour traduire simultanément le contenu de ces deux 
pages, Beaulac grave des fleurs de lis sauvages. À 
première vue, la mise en image peut paraître littérale 
et peu imaginative. Un lis, simplifié et stylisé, apparaît 
également dans le deuxième bandeau historié de La 
vie gracieuse de Catherine Tekakwitha (fig. 6). Ce motif 
peut néanmoins avoir des significations multiples. Dans 
la Bible, il représente l’amour et la beauté parfaite de 
la création divine. Cette fleur aux pétales d’un blanc 
immaculé est aussi le symbole de la pureté originelle 
de Marie, fruit de l’Immaculée Conception, et de sa 
virginité. Cette référence à la virginité mariale trouve un 
écho dans celle de Catherine Tekakwitha. En référence 
Figure 6: Beaulac, Henri. Bandeau historié, d’après une gravure 
sur linoléum, dans La vie gracieuse de Catherine Tekakwitha 
(1935) de Juliette Lavergne.
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à Marie, l’héroïne canadienne est d’ailleurs surnommée 
Le lis, comme le rappellent les titres de nombreuses 
biographies parues dans les années 1920 et 1930, 
notamment Catherine Tekakwitha: le lis des bords de 
la Mohawk et du Saint-Laurent (1656-1680) du père 
Édouard Lecompte (1927) et Kateri Tekakwitha: le lis de 
la Mohawk, la fleur du Saint-Laurent de Robert Rumilly 
(1934). Dans L’Évangile dans la vie scoute catholique, 
le lis évoque plutôt la bonne direction à suivre, au sens 
propre et figuré, ce qui ne signifie pas que les références 
mariales soient évacuées pour autant. Lorsqu’il fonde le 
mouvement scout au début du vingtième siècle, Robert 
Baden-Powell choisit cet emblème non seulement 
comme symbole de pureté et de paix, mais aussi parce 
que ce motif indique le nord sur les anciennes cartes 
et boussoles. Enfin, le lis est l’emblème traditionnel de 
la province de Québec: Catherine, née dans l’actuel 
État de New York, s’est ensuite installée à La Prairie, 
au Québec. Chaque composition déborde ainsi de 
sens, pour proposer au lecteur (le plus jeune comme 
le plus mature) différents niveaux d’associations, 
d’interprétations et de références. Les illustrations de 
Beaulac constituent à ce titre une œuvre fortement 
polysémique au contenu volontiers érudit.
Une recherche esthétique inédite
L’art de Beaulac présente une évidente recherche 
de simplification et de stylisation dans la forme, parfois 
aux dépens de la narration, ce qui là aussi le différencie 
de ses prédécesseurs et contemporains. La gravure sur 
linoléum se prête à ce traitement graphique épuré. Il 
s’agit d’une technique de gravure en relief, c’est-à-dire 
que le graveur évide les contours du motif, afin que 
celui-ci soit épargné et ressorte en relief. L’encre est 
ensuite appliquée sur les parties hautes et non dans 
les creux, qui correspondent au blanc du papier. À 
cet égard, Beaulac présente déjà une belle maîtrise 
des jeux d’opposition entre les surfaces blanches et 
les aplats d’encre, symptomatiques du procédé. Il 
exploite peu le système des hachures et se désintéresse 
des jeux d’ombre et de lumière, des demi-tons et 
de la perspective. Les lignes sont raides et le dessin, 
tout en demeurant figuratif, est très schématisé. Cette 
orientation esthétique peut surprendre dans un ouvrage 
destiné à la jeunesse, à une époque où le réalisme  
et l’anecdote dominent largement la production.  
Une illustration en particulier se distingue par son 
extrême stylisation.
Dans le hors-texte illustrant la nouvelle « Le petit 
Chesne » du recueil Montcalm se fâche, les courbes 
d’une femme principalement identifiable à sa jupe 
ample se dessinent au premier plan (fig. 7). À l’arrière-
plan se détache une vague silhouette, réduite à une 
tache sombre pour la tête et deux lignes courtes pour 
le corps. Le texte permet au lecteur d’anticiper le 
décodage de l’image et d’identifier facilement le jeune 
héros, Pierre Chesne. Les empreintes laissées au sol 
par Pierre permettent tout à la fois de relier les deux 
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Figure 7: Beaulac, Henri. Hors-texte, d’après une gravure sur linoléum, dans 
Montcalm se fâche (1935) d’Harry Bernard.
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silhouettes, de suggérer l’épaisseur de la couche de 
neige et de creuser artificiellement la composition. 
L’effet est renforcé par la présence de bosquets au 
premier plan, qui servent d’élément repoussoir. Le 
paysage se résume à une double ligne d’horizon, 
ondulant dans la partie supérieure de l’image. Beaulac 
ménage ici un ensemble de lignes, de taches et de 
surfaces lumineuses à la schématisation sans précédent 
dans le livre illustré au Québec, que celui-ci soit destiné 
à la jeunesse ou aux adultes.
Loin d’être figé dans une formule, Beaulac varie 
ses moyens d’expression. Avec la méthode dite de 
la « gravure en taille blanche », il inverse la manière 
traditionnelle de la gravure en relief et trace son dessin 
sur la matrice avec un canif très pointu, manié comme 
un crayon. Puisque seules les parties hautes sont 
encrées, il en résulte un effet de négatif par lequel les 
figures se détachent en blanc sur un grand aplat d’encre 
(Busset 96–97). Cette pratique, plus proche de la gravure 
sur métal, est généralement cantonnée aux détails 
intérieurs d’un motif, mais Beaulac l’utilise aussi pour 
définir les formes. Elle offre un résultat plus linéaire 
et plus graphique, très efficace dans le traitement des 
scènes sombres. Elle présente également l’avantage 
d’être plus facile et rapide à utiliser que l’épargne des 
traits (le procédé xylographique traditionnel consiste 
à créer son motif en l’épargnant ou en le détourant, 
c’est-à-dire que le graveur ne creuse pas le dessin 
lui-même, mais les zones blanches). Le frontispice de 
L’Évangile dans la vie scoute catholique illustre l’usage 
de ce procédé (fig. 8). La partie centrale est occupée 
par un jeune homme en uniforme scout, debout devant 
une croix potencée. Cette figure, proche de l’allégorie, 
incarne le type du jeune scout autant que l’esprit du 
scoutisme, alors caractérisé par un fort attachement à la 
religion catholique. Cette composition est la seule à ne 
pas être fermée par un cerne épais. En raison du fond 
noir, le cadre est ici inutile. Seule la partie supérieure 
de la croix, dressée derrière le jeune homme, révèle 
son absence. Cette croix forme une masse blanche, ce 
qui lui confère par contraste un aspect lumineux, effet 
accentué—un peu naïvement—par les rayons tracés en 
négatif entre les quatre bras de la croix. La silhouette 
masculine, ainsi que les détails de son vêtement, est 
également définie par des tailles blanches.
L’effet produit par l’usage de la taille blanche 
peut être saisissant. Le bandeau historié courant sur 
les premières pages de La vie gracieuse de Catherine 
Tekakwitha constitue à ce titre une réussite. La mise 
en scène du Conseil de guerre amérindien autour 
d’un feu de camp, dans un paysage à la fois boisé 
et nocturne, est parfaitement équilibrée (fig. 1). Les 
silhouettes, taches lumineuses coiffées de plumes 
tracées d’une unique taille, sont à peine esquissées. 
Beaulac ne manifeste aucun désir de créer l’illusion 
du volume autrement que par l’utilisation d’éléments 
repoussoirs, tels que les arbres aux premier et second 
plans. De même, le rideau de tailles blanches parallèles 
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Figure 8: Beaulac, Henri. Frontispice, d’après une gravure sur linoléum, 
dans L’Évangile dans la vie scoute catholique (1935) de Père Vincent.
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à l’arrière-plan n’a pas pour fonction de créer un effet 
de grisaille, car celles-ci sont trop larges pour se fondre, 
avec le recul de la vision, en demi-teinte. Elles servent 
plutôt à accrocher la lumière. Mal maîtrisé, le procédé 
peut aussi être pesant et déséquilibrer la mise en page. 
À cet égard, le premier hors-texte de Montcalm se 
fâche, mettant en scène le marquis, et le frontispice 
de L’Évangile dans la vie scoute catholique peuvent 
paraître lourds et massifs (fig. 4 et 8). L’harmonie semble 
rompue entre la typographie et l’illustration, car les 
surfaces encrées écrasent le texte. Autodidacte, Beaulac 
est un jeune graveur sans formation, encore à l’aube 
de sa carrière. Malgré de possibles maladresses, il a 
déjà atteint un niveau remarquable dans la maîtrise de 
son art, en particulier lorsqu’il recourt à la méthode 
traditionnelle de la gravure en relief.
Conclusion
Après une période de mimétisme par rapport au livre 
illustré pour adultes dans les années 1910 (résultant 
de la présence des mêmes auteurs et illustrateurs), puis 
une étape d’autonomisation portée par James McIsaac 
(le premier dessinateur à se spécialiser dans le genre) 
dans les années 1920, l’illustration pour la jeunesse au 
Québec entre, au début des années 1930, dans une 
phase d’ouverture à la modernité. Beaulac se présente 
comme l’un des représentants les plus audacieux de 
ce mouvement. Ses liens avec le milieu journalistique 
puis sa collaboration fructueuse avec Lévesque lancent 
une carrière prometteuse. L’année suivante, Beaulac 
entre à l’École des beaux-arts de Montréal (Danaux 
34), où il se forme pendant quatre ans. Par la suite, il 
obtient une bourse gouvernementale qui lui permet 
d’étudier au Pratt Institute de New York. À son retour au 
Québec, il devient décorateur d’intérieur et professeur, 
notamment à l’École du meuble de Montréal. Beaulac 
revient à plusieurs reprises à l’édition pour la jeunesse, 
comme en témoignent le projet non publié Dimo: 
histoire d’un loup et autres histoires de bêtes de Sarah 
Larkin (seuls huit exemplaires sont imprimés, dont l’un 
est conservé à la bibliothèque du Musée national des 
beaux-arts du Canada à Ottawa), les recueils Autour 
de la maison de Michelle Le Normand (1939), Vers les 
pays d’en-haut d’Albert Tessier (1944) et enfin l’album 
La famille Grenouille d’Albert Bolduc (1944, traduit 
et réédité, illustrations comprises, en anglais la même 
année sous le titre The Koax Family). Il illustre aussi 
plusieurs romans et recueils de contes ou poèmes pour 
adultes, totalisant une vingtaine de titres jusqu’en 1946. 
Après cette date, Beaulac se concentre sur sa carrière de 
décorateur d’intérieur.
Ces projets successifs confirment une vision 
étonnamment moderne de l’édition pour la jeunesse. 
Loin de proposer une version servile ou redondante du 
texte, Beaulac en offre une interprétation singulière, 
tout à la fois fidèle et autonome vis-à-vis de l’énoncé 
littéraire. Cet artiste, lui-même à peine sorti de 
l’enfance, s’émancipe ainsi des intentions édifiantes 
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et patriotiques véhiculées par les auteurs. Beaulac 
confirme cette approche innovante en 1939, dans le 
recueil Autour de la maison où, dans un réel souci 
de divertissement du jeune lecteur, il privilégie la 
représentation d’activités ludiques propres à l’enfance, 
comme le découpage, les jeux de billes ou les rondes, 
le tout avec un dessin très simplifié, tout en sobriété et 
en rondeur. Par son attrait pour la gravure sur linoléum 
et par l’originalité de ses recherches plastiques—
schématisation des formes, dépouillement des 
compositions, dynamisme des contrastes—il développe 
une œuvre novatrice par laquelle il rompt avec le 
graphisme traditionnellement destiné à la jeunesse 
canadienne-française. Ces quatre premières suites  
de linogravures, véritables espaces de création  
et d’expérimentation graphique, dévoilent l’évolution  
des recherches d’un artiste à l’aube de sa carrière, 
initient le lecteur à l’art moderne national et contribuent 
au renouvellement de l’illustration pour la jeunesse  
au Québec.
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